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M. Evrard Etiez 
est deretour en France 

II comparaît mercredi devant 
la Cour d'Assises du Nord 

Malgré de longues années d'absence, M. 
Evrard Eliez, ancien maire de Berlaimont, 
ancien Sénateur et ancien président du Con- 
seil général du Nord, a su conserver dans 
tout le pays d'Avesnes, où son nom était po- 
pulaire, 6ynonyrhe de générosité et de dé- 
voiement, d'inaltérables et fidèles amitiés, 
basées sur de solides sentiments de reconnais- 
sance, pour les services rendus et une 
ineffable cordialité. 

Un Jour, il y a de cela quelque vingt ans, 
on apprit avec stupeur que M. Evrard Eliez. 
traque par des créanciers avides, avait quitté 
le pays, où il carmtait tant de sympathies, 
pour se réfugir à l'étranger. La population 
ouvrière de Berlaianoat. à laquelle il avait 
toujours été si ecourable, pleura son départ 
volontaire et toutes les masses laborieuses de 
l'arrondissement s'associèrent, d'un cœur ému 
à ces regrets unanimes, inspirés par le sou- 
venir impérissable d'un homme affable a 
tous et d'une générosité inépuisable, se de- 
pensant sans  compter 

Cet excès de générosité, exploité peut-être 
par un entourage auquel il avait trop con- 
fiance, a précipité la ruine matérielle de M 
Evrard Eliez, sans parvenir pourtant à lux 
aliéner l'estime et la gratitude de ses nom- 
breux obliges, de tous ceux, et ils sont légion, 
qui avaient pu apprécier son caractère d inal- 
térable bonté, 6e profusant envers tous, sans 
dinstinctions d'opinions politiques. 

Demandez aux tisseurs de Bousies, se dé- 
battant alors dans une crise de grève dou- 
loureuse, leurs sentiments sur le rôle effi- 
cace de M. Evrard Eliez. Ils vous diront : 
■ Pour la première fois, nous avons vu un 
de nos représentants venir se mêler à nous 
pour défendre notre cause et s'acharner à. la 
faire triompher. Si nous avons pu vivre 
pendant ces dures semaines de lutte, ce fut 
«rrâce à lui et à ses générosités inépuisables ». 

Demandez au doyen de Berlaimont, M. 
l'abbé Wirth, à tous les bûcherons, à tous 
les Detits cultivateurs de cette bourgade ce 
cru'ils pensent de M. Evrard Eliez. Vous en- 
tendrez   partout   s'élever  à son   adresse   un 

Cef hommage ' unanime s'est traduit, d'une 
façon concrèîe, par l'élection comme maire, 
comme conseiller d'arrondissement, de M. 
Georges Sépulchre, gendre vénéré et aimé de 
M. Evrard Èbez. ■ _ 

M Georges Sépulchro continue les tradi- 
tions généreuses et démocratiques de son 
beau-père, par dévouement à l'intérêt public, 
affirmé par l'embellissement et l'assanlsse- 
ment de la ville, par l'édification de nom- 
breuse maisons ouvrières et des réalisations 
d'utilité communale. „. , * 

On nous dit que M. Evrard Eliez rentré 
volontairement en France, après de longues 
et pénibles années d'exil, va être traduit en 
Cou» d'Assises, pour quelques prétendues 
irrégularités dans ses fonctions de notaire, 
nu'il exerçait d'ailleurs par délégation. 

Nous sommes persuadé qu'aucun des an- 
ciens clients de son étude ne se portera partie 
civil© et ne viendra élever la voix contre lui, 
tar le trésor d'indéfectibles sympathies qu'il 
s jrardé dans toute la région d'Avesnes et le 
Nord  tout  entier  est  trop  profond  et trop 

L'homme qui a passé en faisant te bien au- 
tour de lui ne peut être traité en malfaiteur, 
ni condamné. .    „ ■     ,      , . -  

Nous sommes certains de traduire ici les 
sentiments sincères de toute la population de 
la région d'Avesnes e* le jury du Nord, sans 
nul doute   voudra s'y associer. 

E. POLVENT. 

©EUX ENFANTS, NOYÉS 
Nanev 2 — Hier, les jeunes Julien Mot- 

Ion 15 ans" et Marcel Cahen, 10 ans, étaient 
wn se baigner dans la Meurthe, à pro- 

-IrfMdté tfn séminaire de BœservjJie. cet 
adroit étant fortement dragué,. l'un . des 
Seunea.garçons qui ne savait pas naeer pei> 
dit oiedTSon jeune camarade se précipita a 
son s^ure,  mais il disparut à son tour 

Quelques témoins de l'accident ont tenté, 
en plonseant, de retirer les corps des en- 
fante- mais leurs efforts restèrent sans ré- 
sultat. Ce n'est que dans la soirée que les 
cadavres des jeunes imprudents ont pu être 
ramenés sur la rive. 

UN FOU CONDUISAIT UN TRAIN 
Budapest, 2. — Les voyageurs de la. ligne 

Budapest-Kaposwar étaient stupéfaits de- 
puis quelque temps et tout particuuèrement 
ceux qui devaient s'arrêter aux stations in- 
termédiaires de la ligne.  , 

Le train ne s'arrêtait pas. n brûlait les 
stations avec entêtement, mais avec régu- 
larité. Par contre, le train s'arrêtait en 
pleine voie et son mécanicien cueillait des 
fleurs, puis remontait sur sa machine et 
le train  repartait. 

Arrivé à Kaposwar, lé mécanicien fut 
'examiné par un aliéniste. Il fut reconnu 
fou furieux. Il a été interné et le directeur 
de l'asile a déclaré qu'il y avait plusieurs 
semaines que ce mécanicien, un nomme 
Nemet, était dans cet état.   

;        *«» 
LE PARACHUTE 

NE SE DÉPLOYA PAS..* 
Christiana, 2. — M. Nils Vogt BM du 

ministre norvégien à Londres, s est tueen 
essayant de descendre en parachute dun 
avion qui volait à 500 mètres. L'appareil n* 
s'est pas déployé efr la malheureuse victime 
a été précipitée dans la mer.  

Une Catastrophe  évitée 
grâce au sang-froid 
de deux mécaniciens 

DEUX RAPIDES SE PRIRENT EN 
ÊCHARPE PRÈS DE LA GARE 

D'HAUVMONT  * 

Le rapide 138 venant de Cologne et te 
rapide 128 venant de Bruxelles se sont pris 
en écharpe à la bifurcation Nord de la gare 
d'Hautmont, à cinq kilomètres d'Aulnoye, 
et l'on peut dire que sans la présence d'es- 
prit des deux mécaniciens, on aurait eu à 
déplorer un accident fort grave, sinon une 
catastrophe. » 

Les deux convois qui se croisent à Haut- 
mom, à butt minutes d'intervalle, se re- 
joignent à Aulnoye, où ils sont reliés jus- 
qu'à Paris, où ils arrivent à 23 heures 34, 
sous la conduite d'un mécanicien belge. 

Or, hier soir à 8 heures 08, le rapide de 
Cologne et celui de Bruxelles, marchant à 
bonne allure, allaient atteindre le croise- 
ment d'Hautmont, lorsque les deux mécani- 
ciens s'aperçurent du danger. Le premier 
renversa aussitôt la vapeur tandis que son 
cotUègue belge freinait éne-rgiquement. La 
collision était inévitable, mais les deux con- 
vois s'abordèrent moins brutalement. Tou- 
tefois, sous le choc, la locomotive du rapide 
de Cologne se renversa complètement et le 
fourgon de tête dérailla. 

PERSONNE   NE   FUT 
GRAVEMENT    BLESSE 

Toutes les voitures du rapide de Bruxelles 
frôlèrent le formidable obstacle et les boise- 
ries des wagons furent complètement arra- 
chées, mettant à nu leur armature métalli- 
que. Il y eut, parmi les voyageurs, une minu- 
te d'émotion bien légitime, mais par un ha- 
sard extraordinaire, quelques personnes 
seulement reçurent des contusions légères, 
et purent, après transbordement, continuer 
leur route jusqu'à Paris, après que, à Aul- 
noye, on eut soigneusement vérifié l'état 
des voitures du train de Bruxelles, dont 
aucune n'avait souffert dans ses parties 
principales. 

DES  SIGNAUX A   L'ARRET 
AVAIENT ÉTÉ FRANCHIS      - 

Le mécanicien du train 128 avait franchi 
les signaux qui étaient à l'arrêt ; il a du 
reste reconnu sa faute. 

Le train 128 a pu continuer sa marche à 
20 h. 43, après transbordement des voya- 
geurs et du service de la Poste. 

Les dégâts matériels sont importante. La 
voie principale droite est obstruée et une 
enquête administrative est ouverte. 

La gendarmerie et la police ont assuré le 
service d'ordre aussitôt que l'aocident se 
fut produit. 

. Une pièce de cinq tonnes 
tomba sur un train 

UN CONDUCTEUR FUT TUÉ DANS LA 
« VIGIE » ET DES WAGONS 

DÉRAILLÈRENT 
Valence, 2. — Près de la gare de Pierrelatte 

une énorme pièce de cinq tannes, chargée 
sur un wagon de marchandises venant de 
Marseille, est venue frapper la « vigie » du 
tratn 5029. venant de Lyon, dans laquelle se 
trouvait le conducteur Hilaire, 35 ans, du 
dépôt d'Avignon, qui a été tué sur le coup. 

La violence du choc a fait dérailler les der- 
niers wagons du train se dirigeant sur Mar- 
seille. La voie a été obstruée jusqu'à 8 h. 04 
du matin. 

Voyageurs, courrier et Journaux venant de 
Paris, sont passés yay ta ligne Lyon-Nîmes.  » 

CINQ ARRESTATIONS 
POUR AVORTEMENTS 

A WASQUEHAL 
Sous l'inculpation, d'avortement et de compli- 

cité. M. Tilloy, commissaire de la brigade mobile, 
assisté d'un inspecteur, vient de procéder à 
l'arrestation de cinq personnes domiciliées, cour 
Saint-Gobin, à Wasquehal et toutes de nationa- 
lité polonaise. 

Voici les noms de ces personnes, qui ont passé 
dés aveux. Ce sont : Zik Marijionna. 24 ans, qui 
Joua dans cette affaire le rôlej actif, ses victimes : 
Mazouska   Eugénia,   29   ans;   Risiel   Antonia, 
24 ans et Pitraeziwska Juliana, 18 ans. 

Le sieur Michel Grajeck. 18 ans, ami de l'une 
de ces femmes, accusé de complicité, a été lui 
aussi appréhendé et écroué à la maison d'arrêt 
de LÙle, après avoir subi l'interrogatoire de M. 
Fontaine, juge d'instruction. . 

LE TRIPLE CRIME 
D'UN JEUNE  INFIRME 

Londres, 2. — Un crime horrible s'est. 
produit la nuit à Glasgow : un jeune infir- 
me profitant du sommeil de sa famille, a 
égorgé sa mère et ses deux frères, âgés 
de cinq et trois ans.  , 

LES PORTUGAIS" 
A CALCUTTA 

Calcutta, 2. — Les aviateurs portugais 
qui tentent le raid Lisbourne-Macao sont 
arrivés dimanche à Calcutta. 

LES INDEMNITÉS 
AUX FONCTIONNAIRES DES R. L. 
La Commission spéciale chargée de la révi- 

sion semestrielles des indemnités ■ allouées 
aux fonctionnaires - des Régions dévastées, 
s'est réunie hier a la Préfecture du Nord, 
sous la présidence de M. Cameau, secrétaire- 
général de la Préfecture, et se conformant au 
processus ordinaire de ses opérations, a ren- 
voyé- devant les sous-commissions d arrondis- 
sement l'établissement des rapports qui eer- 

LA QUESTION DU FRANC 
ET LE PRÊT AMÉRICAIN T 

\ SU 

■ I    Ml 

A LA gUITE DE LA PUBLICATION DE PROPOS PRÊTÉS 
A M. HERRIOT L'EX-GOUYERNEMENT  S'EXPLIQUE 

CARPENTŒR GARDE LE UT 
MLchigan-City, 2. — Carpentier a dû s'ali- 

ter hier dimanche ; il a la cheville sérieuse- 
ment enflée. Le boxeur français gardera 
probablement le lit pendant plusieurs jours. 

A part quelques écorebures à la face,  il 
ne porte pas de traces de sa rencontre avec    vent de bases au rapport général à présenter 
Gibbons. an Ministre. 

Paria, 2. — Le Gouvernement communi- 
que la note suivante :: 

« Certains journaux attribuent à M. Her- 
riot, sur la question dû franc, des propos 

Sue celui-ci ne doit pas avoir prononcée car 
s ne présentent pas les faite tels qu'ils 

sont réellement. 
En tout cas. il est nécessaire de rétablir 

une fois de plu* la vérité. 
Le 11 mars dernier, à la suite de mou- 

vements! spéculatifs qui «'étaient produits 
par d'importante» ventes de francs a dé- 
couvert sur tous les grands marchés moné- 
taires, la livre sterbng cotait 115.27 et le 
dollar 27.08. 

Le gouvernement, en même temps qu'il 
poursuivait la réalisation des mesures fi- 
nancières apportées au Parlement dès le 
milieu de janvier, demanda à la Banque de 
France m elle pouvait intervenir pour ap- 
porter une aide au marche, sous forme de 
ventes  importantes  de dollars. 

La Banque de France y consentit et se 
mit en relations avec la maison Morgan de 
New-York en vue d'obtenir de celle-ci une 
facilité <Se tirage de 100 millions de dollars, 
étant entendu que les dollars utilisés se- 
raient ou remboursés dans les six mois ou 
réglés en or. <a> 

La maison Morgan fit remarquer qu'une 
intervention de cette nature serait tout à 
fait factice et n'aurait qu'un résultat éphé- 
mère si I les mesures prévues par le Gouver- 
nement n'étaient pas définitivement adop- 
tées pour donner au monde entier l'impres- 
sion que l'amélioration du franc obtenue 
serait consolidée par une politique finan- 
cière propre à accroître le crédit de la 
France jau dehors. 
Ces remarques étaient justes et conformes 

aux vues du gouvernement telles qu'il les 
avait fait connaître publiquement, le Gou- 
verneur de la Banque de France, dûment 
autorise, à cet effet, par M. de Lasteyrie, 
ministrje des finances, fit parvenir à la mai- 
son Morgan, le télégramme suivant, qui fut 
immédiatement publié à New-York et de- 
puis par les journaux français. 

« Après avoir conféré avec le gouverne- 
ment je suis en mesure de vous asurer que 
des mesures complètes vont être prises 
pour ajméiiorer la situation financière. 

Pratiquement, le Gouvernement insistera 
pour due le Sénat et la Chambre ayant déjà 
émis îm avis favorable, prennent une dé- 
cision (rapide sur le vote relatif à l'augmen- 
tation des impôts, réalisant l'équilibre de 
l'ensemble du budget et ratifient une poli- 
tique (en vue de supprimer toute dépense 
nouvelle qui n'aurait pas la contre partie 
de recette correspondante. 

Tant que la situation financière n'aura 
pas été sérieusement améliorée le Gouver- 
nement ne fera aucun appel au crédit, sauf 
pou-rj la consolidation des dettes flottantes 
et ultérieurement il n'émettra aucun em- 
prunt même pour l'achèvement de la re- 
constitution des régions libérées, sans en 
assuper le service par des recettes budgé- 
taires normales. 

La Banque de France continuera h s'as- 
socier à tous les efforts du gouvernement 
et prendra ellemême toutes les mesures qui 
dépendent d'elle ». .   >' 

I/intervention de la Banque de France 
produisit des effets rapides et dès le 2 
mars ,une discussion s'ouvrait à la Cham- 
bré où MM. Poincaré; de Lasteyrie, le rap- 
porteur gêTTéfWl'dw "bttdget, M. Bokanowsw 
donnèrent à l'assemblée..tontes les--explica» 
lions nécessaires. ' 

C'est au cours de cette discussion du 21 
(ars. que M. Herriot déclara notamment : 
ue l'opération avait été admirablement 

conduite et il concluait en ces termes : 

— Je dis en troisième lieu que la hausse 
du franc, si heureuse, qui vient de se pro- 
duire est liée à une opération qui a été sou- 
vent réclamée et qui a été facilitée par le 
crédit général de la France mais qui n'était 
possible que le jour où le gouvernement 
voulait bien la souhaiter. Il l'a souhaitée, 
selon nous, un peu tard. 

D'ailleurs, peu à peu, les heureux résul- 
tats escomptés se produisaient, les ven- 
deurs de francs étaient obligés de racheter 
et M François-Marsal, devenu ministre 
des finances à la fin du mois de mars, pou- 
vait bientôt annoncer que les dollars utili- 
sés étaient remboursés. 

Pendant le mois d'avril et jusqu'au 7 mai 
la Banque de France n'eut besoin d'aucune 
utilisation de crédits au dehors. 

Pendant toute cette période, au contraire, 
l'industrie et le commerce, furent invités à 
acheter des devises étrangères pour couvrir 
leurs  besoins  d'importation. 

La Banque de France agit dans le même 
sens et le Trésor put, en particulier, s'ap- 
provisionner pour faire face à ses futures 
échéances. 

A partir du 8 mai ces demandes de devi- 
ses étrangères et des ventes de francs, 
vendus ferme, commencèrent à peser sur le 
marché. 

La Banque de France utilisa de nouveau 
les facilités de tirage qu'elle avait pu se 
procurer ; elle y eut recours, notammnt le 
12 et le 13 mai, pour enrayer la chute du 
franc au lendemain des élections. 

Elle a suivi depuis, la même politique 
s'appliquani, au fur et à mesure des possi- 
bilités, à remédier aux trop brusques sou- 
bresauts des changes. 

L'exposé qui précède, appuyé de docu- 
ments, de statistiques et de graphiques, a 
été fait à MM .Herriot et Painlevé le 21 mai 
dernier à l'Elysée, par MM. Poincaré et 
François-Marsal. 

Depuis cette date, aucune modification 
n'a été apportée aux règles antérieurement 
suivies. Al'heure actuelle, toute l'opération 
inaugurée le 11 mars peut être dénouée si 
on le désire, sans aucune difficulté et sans 
aucune sortie d'or des caisses de la Banque 
de France. 

Quant au Trésor, il n'a jamais été enga- 
gé dans aucun sens ». 

M. Herriot n'a formulé 
aucune critique 

Paris, 2. — M. Herriot déclare que les 
propos qui lui sont prêtés dans la presse 
au sujet des modalités du prêt Morgan sont 
inexacts. M. Herriot n'a formulé aucune 
critique contre les banquiers américains 
qui ont aidé ia France à défendre sa mon- 
naie et il dément par avance tout propos 
qui pourraient lui êtro prêtés sur se sujet. 
 A-  

économies 
DES FONCTIONNAIRES  VONT  ÊTRE 

LICENCIÉS 
PariSi 2» -i*- Un décret paru à 1* « Officiel» 

dès ce matin publie ' les économies, effec- 
"useS 'sûr te budget du, rcanistère."de l'inté- 
rieur;,v   j^-jj,   r".   ,'''': /•i ,/\'"-' V-,v    'te,     ■   - 

Il annonce notamment que des réductions 
-de'-erédïte'-ont ■ptF'être-ré*i«ée^ d«ïiB;;le>iges^ 
■tidïv de •i'akfmiftës'tratidb'-de journaux- offi- 
ciéfs3 et qu'il sera procédé au licenciement 
des fonctionnaires auxiliaires de la sûreté 
générale, recrutés à l'occasion de la guerre. 

Le montant total de ces économies s'élè- 
ve à 9.263.097 francs. 

UNE AUTO 
PRISE EN ÉCHARPE      i 

, Pau 2. — Une auto montée par trois per- 
fsannes. a été prise en écharpe par le train de 
Biarritz, au passage à niveau de la station 
électrique, S 800 mètres de la gare du Bas de 
Bayomne. „   „ ,r       -_ 

Le conducteur, Raymond Balesa, 23 ans, 
d'Anglet, a été tué sur le coup. .„_»,, 

Ses compagnons. Nicolas, 18 ans et Alfred 
Laurent, 23 ans, tous deux d'Anglet, ont été 
grièvement blessés et transportée a 1 Hôpital 
de Rayonne. 

-t" 

M. PRANCKLIN-BOUILLON 
QUITTERAIT LE PARTI RADICAL 
On se souvient des incidents qui, au cours 

de la campagne Rectorale, en Seme-et-Oise, 
ont mis enfopposition M. Franklin-Bouillon 

^ok SSSait hier que M.Franklin-Bouillon 
se refusant à siéger dans le même groupe que 
Ion concurrent d'hier, serait résolu à quitter 
le parti radical et radical-socialiste.         

1T— ' ———— 

LE DRAPEAU ROUGE DANS 
L'AFRIQUE DU SUD 

Durban (Sud-Afrique), 1»'. — Le. général 
Smuts devait prendre la parole aujouxd nui 
à une réunion électorale à l'hôteLde ville, 
mais il a dû y renoncer en raison du tumul- 
te systématiquement organisé par une mi- 
norité des 5.000 personnes présentes. 

Un peu plus tard, à une petite réunion en 
plein air le général Smuts a déclaré  :       i lectiomneuTs, 

« Le drapeau rouge a fait "son apparition I que e* de l'étranger, autant que la grande 

^fêlde
e
sS^ *on nous refuse "ttygagjgsaggag^^ 

LE « RAYON DE LA MORT » 
RESTE A L'ANGLETERRE 
Londres, 2. — M. Grindeffil Matthews, qui 

est rentré à Londres a annoncé que le rayon 
diabolique sera exploité par une compagnie 
britannique, et que le secret de son inven- 
tion demeurera ainsi dans son pays. 

Cette décision est la conséquente d'un 
arrangement amiable intervenu entre l'in- 
venteur et les trois bailleurs de fonds qui, 
se basant sur le droit de propriété des 52 % 
avaient obtenu une assignation contre lui. 

#■>  
PENDUE AVEC SES CHEVEUX ! 

Genève, 2. — Une américaine, dont.1 a vie 
ne fut qu'un tissu d'aventures, avait été ré- 
cemment incarcérée à Genève sous l'incul- 
pation d'avoir détourné des sommes consi- 
dérables ; ces détournements dépasseraient 
parait-il, le million. 

On vient de la découvrir morte dans sa 
cellule. Elle s'était donné la mort en se 
pendant au moyen d'une corde qu'elle avait 
confectionnée mi-partie avec ses cheveux, 
qu'elle avait fort longs, mi-partie avec des 
bandes découpées dans son linge de corps. 

A L'EXPOSITION DE GAND 
L'Exposition rétrospective de l'oeuvre de 

Constantin Meunier, organisée au Palais des 
Fêtes par la Section d'art du Parti ouvrier 
belge sera certainement l'une des attrac- 
tions sensationnelles de l'Exposition de Gand. 

Elle attirera le monde des artistes, des çol- 
des   amateurs   d'art  de   Belgi- 

A LA COUR D'ASSISES DU NORD 

Un drame conjugal à Roubaix 
MENACES'PAR SON MARI UNE 

FEMME  LE   BLESSA  D'UN 
COUP DE FUSIL 

Jeanne Duquesne, femme Bohez, âgée de 
22 ans, soigneuse à Roubaix, avait à répon- 
dre d'une tentative de meurtre commise 
dans les circonstances suivantes ; 

Le 5 janvier 1924, au soir, le sieur Bohez, 
débardeur, demeurant cour Selosse, rentrait 
chez lui. Il frappa a la porte en disant à sa 
femme : « Tu m'as laissé eana le sou, je 
vais te tuer ! » La femme Bohez monta au 
premier, s'empara d'un fusil, dont elle s'était 
déjà servie 1 après-midi et qu'elle savait 
avoir été chargé par son oncle Lemaire 
Tenant cette arme à la main, elle sortit sui- 
te seuil de la porte et somma son mari de 
s'en aller. Celui-ci recula un peu, puis reve- 
nant sur ses pas, tenta de s'approcher par 
surprise pour la désarmer. A un moment 
donné, comme elle marchait résolument vers 
lui, il se retourna pour gravir les escaliers 
de la cour Selosse et gagner la rue. C'est 
alors que la. femme Bohez déchargeant son 
arme sur lui, le blessa dans la région lom- 
baire. 

Du rapport médical, il résulte que Bohez a 
été atteint dans la région du sacrum par un 
coup de feu d'une arme chargée à gros grain 
de plomb, dont la plupart ont fait balle Le 
coup a dû être tiré à 1 m. 50 ou 2 m. et 
aurait dû occasionner des blessures autre- 
ment graves que celles effectivement faites, 
lesquelles ont entraîné une incapacité de 
travail de 20 à 30 jours au maximum. 

Les témoins, presque tous parents de l'ac- 
cusé, viennent confirmer ses déclarations. 
Dès le début de l'information elle a reconnu 
que c'était bien elle qui avait blessé son 
mari, elle prétend avoir agi sous l'empire de ■ 
la frayeur que lui inspire ce dernier, car elle 
le considère comme capable de tout. Ce qui 
est certain, c'est qu'elle n'était pas en état 
de légitime défense ; Bobez n'était pas armé 
et le siège des blessures faites indique que 
celui-ci lui tournait le dos au moment où 
elle a tiré. La femme Bohez n'a jamais été 
condamnée, les renseignements recueillis 
eur son compte ne sont pas mauvais. 

ACQUITTÉE 

Peu de monde dans la salle pour suivre 
cette affaire, qui ne présente, au reste, que 
peu d'intérêt. L'acctrsée, fort Calme, affirme 
qu'elle a agi en état de légitime défense. Son 
attitude produit manifestement une impres- 
sion favorable sur les jurés. Par contre, le 
témoin Bohez, victime et cause du dra- 
me, titulaire d'une douzaine de condamna- 
tions, semble parfaitement antipathique. *1 
est seul à affirmer que le coup de fusil a été 
tiré, non pas par sa femme, mais par son 
oncle. Tous les témoins le contredisent là- 
dessus. 

Après un réquisitoire fort modéré de M 
le substitut général Floriet, et plaidoirie de 
M» Thellier, la femme Bohez est ACQUIT- 
TÉE. I 

Un exploit de Sidis à Wasquehal 
Les frères Krahi Larbi et Krahi Meziane 

étaient poursuivis pour une affaire assez 
obscure de vol avec violences que leur re- 
prochait l'accusation. 

Le 19 août 1923, Brendeddine Messaoub 
ben Mohammed, journalier à Croix, se pré- 
sentait à la gendarmerie de Roubaix et dé- 
clarait que la veille; vers 20 heures 30, alors 
qu'il passait à bicyclette avenue Hennart, 
à Wasquehalw.fl avait été assailli par six 
Algériens travaillant a l'usine Saint-Gobin 
qui lui avaient porté deux coups de couteau 
et lui avaient pris huit billets de 100 fr. Il 
n'avait pas retrouvé sa bicyclette et n'avait 
pu désigner les noms de ses agresseurs, 
mais à l'appui de ses déclarations, il avait 
produit un certificat médical constatant 
qu'il portait deux blessures d'ailleurs sans 
gravite. 

On apprit que la veille au soir, Brended- 
dine était comme cela lui arrivait souvent 
le dimanche venu dans le baraquement au- 
près de ses compatriotes. Il avait cherché 
des partenaires pour jouer aux cartes, puis 
était sorti pour se procurer un jeu. Peu 
après, il en avait rapporté un et avait posé 
sa bicyclette dans un coin, puis il s'était 
mis à Jouer avec les frères Krahi et un nom- 
mé Djefer Ali. Comme ils faisaient trop de 
bruit, des ouvriers qui étaient couchés pro- 
testèrent. Krahi Meziane ne voulut plus 
jouer, ce qui provoqua une discussion. Bren- 
deddine s'emparant d'une chaise, voulut, l'en 
menacer, la bougie qui les éclatait tomba à 
terre et s'éteignit. Krahi Meziane, suivi par- 
son frère, mit Brendeddine à la porte. 

Dans la rue, une bataille s'engagea entre 
eux et la plupart des Algériens qui n'étaient 
pas'couches, attirés par le bruit et quelques- 
uns intervinrent pour les séparer. L'un d'eux 
a affirmé que seuls lés frères Krahi étaient 
aux prises avec Brendeddine et si des coups 
de'couteau ont été portés, ils n'ont pu être 
porté à leur adversaire que par l'un d'eux 
En ce qui concerne les objets volés, les 
accusés nient les avoir pris. Si on n'a trou- 
vé sur eux qu une quantité très inférieure 
d'argent à celle soustraite, Krahi Meziane 
avait dans sa poche un fragment de la chaî- 
ne de montre de Brendeddine. Quant à la 
bicyclette, elle a été trouvée dans le bara- 
quement des Algériens, où son propriétaire 
prétend ne l'avoir pas déposée. Les antécé- 
dents des accusés sont peu connus, ils tra- 
vaillaient régulièrement et n'ont pas de con- 
damnations antérieures. 

Krahi Larbi et Krahi Meziane sont 
ACQUITTES. 

L'assassinat des chauffeurs 
de Lille et d'Ârras 

QUE DEVIENNENT DARTOIS 
ET SA CAMPAGNE ? vN 

Les assassins présjimés des chauffeur^ 
Fournier. (TArras et Lescure, de LEle, la 
sieur Dartois et son amie Elisa, sont tou- 
jours à la maison d'arrêt de Boulogne, od 
ils furent écroués dès leur extradition da 
Hollande, fl y aura dé cela demain quinze, 
jours. 

L'opinion publique commence à s'inquiéter 
sésérieusement de ce désintéressement de 
dame Thémïs, que l'on savait déjà boiteuse, 
mais que l'on n'aurait pu croire aussi 
oublieuse. 

Le Parquet de Lille, en la personne de 
M. le juge d'instruction Réjou,' s'est lui 
aussi ému de cela et une nouvelle note a été 
envoyée lundi au Parquet de Boulonne à 
titre de « rappel ». 

Ajoutons que M. Réjou a reçu hier du 
Parquet d'Arras, qui s'en est dessaisi en 
faveur du Parquet de Lille, le dossier de 
l'affaire Fournier. 

Le Crime de la rue de Gand 
LA VICTIME N'A PU ENCORE ÊTRE 

INTERROGÉE HDZR SUR LES CON- 
SEELS     DU     MÉDECIN     LÉGISTE, 
Contrairement à ce que l'on avait espéré il n'a 

pas été possible de procéder hier; à rinterroga- 
toire de la victime de la tentative d'assassinat 
de la rue de Gand': Mme Angèle Dhennin. 

La pauvre femme qui, on se souvient, failli* 
être étranglée par son agresseur, à la' gorge 
dans un te) état. Qu'il lui est impossible de pro- 
noncer une seule parole. Sur les conseils de 
M. Cordonnier, médecin-légiste, on a donc remis 
cette opération  a demain  mercredi. 

L'ÉTAT DE L'ENQUÊTE 
Un fait sur lequel nous avons promis do ne 

point nous appesantir, aujourd'hui, ceci dans le 
but de ne- pas contrarier 1 action de la Justice, 
s est produit dans la matinée de lundi. Si ce f.iiï 
était reconnu exact, il faudrait que les enquê- 
teurs abandonnent momentanément la pïït* 
L>ebiak, pour en suivre une autre toute diffé' 
rente, déjà envisagée au début de l'affaire e< 
à propos de laquelle nous avions donné des U 
premier jour, des indications très nettes! 

Nous n'en dirons pas davantage pour le mo> 
ment sur ce sujet. 

UNE FESSÉE AU BANDIT 
New-York, 2. — Trois jeunes bandits, 

armés de revolvers et âgé respectivement 
de 13, 16 et 17 ans, sont entrés dans le ma- 
gasin de Mme Evans^et lu sommèrent de 
leur remettre son argent. 1211e n'appela pas 
la policé' et ne s'évanouit pas ; mai.-j, --e 
saisissant du plus pelu des bandits, eile 
le retourna sur ses genoux et lui donna la 
plus magistrale fessée qu'il ait jamais re- 
çue. 

— Vous auriez dû l'entendre crier, ra< 
conta-t-elle après. 

Quant aux deux autres, ils se sauvèrent 
comme si ie diable était à leurs trousses. 

Elle avait laissé partir le jeune criminel, 
qui ne demanda pas son reste. Plus tard* 
la police arrêta le trio accusé d'avoir cam- 
briolé une droguerie où ils avaient pris ;â 
dollars  dans  la caisse  enregistreuse. 

«i* ■ 

CE QUE TOUCHENT LES DIPLOMATES 
Palis, 2.  — En raison de la hausse d..s 

changes,   nos  agents   diplomatiques   a  l'é-. 
tranger ne parvenaient plus à soutenir ieuq 
rang avec les gommes qui leur étaient al- 
louées. 

Un. décret vient-de prescrire, que ies.Jr.ais rde représentation   seraient    aufrnentés-j  -et 
portés aux sommes à partir du 1«" fatts'ier. 
192 i : 

Berlin, de 200.000 à 240.000 fr. ; Rome 
Quirinal) de L'00.000 à ^15.000 fr. ; Rome 
(Saint-Siège), de 73.000 à 100.000 fr. ; Athè. 
nés, de 50.000 à 00.000 fr. ; Belgrade de 
75.000 à 85.000 fr. ; Budapest, de 60.000 a 
70.000.fr. ; Caboul, de 32.000 à 45.000 fr. ; 
Copenhague, de 50.000 a 60.000 fr. ; fiel- 
singfors, de 60.000 h 70.000 fr. ; Lisbonne^ 
de 36.000 à 45.000 fr. : Prague, de 100.000 
à 115.000 fr. : Reval, de 60.000 à 70.000 fr.; 
Rica, de 60.000 à 70.0O0 fr. ; Sofia, de 44.000 
à 56.000 fr. ; Stockholm, de 7S.OO0 à-88.000 
fr ; Varsovie, de 100.000 à 120.000 fr. j 
Vienne de 70.000 à S3.000 fr. 

De plus, les taux d'indemnités pour frais 
d'établissement et d'installation des agents 
diplomatiques et consulaires sont augmen- 
tés de 50 % à partir de la môme date. 
,— mtm '    - 

L'ESPÉRANTO DANS LE NORD 
L'Espéranto vient d'être adopté à l'unanimité 

comme langue auxiliaire d'émission et d'audltiou 
par une conférence mondiale de sans-filistes, qui 
s'est tenue à Genève fin avril dernier. Ce succèa 
de l'Espéranto a activé sa renaissance en France, 
et. la propagande en a acquis une nouvelle vi- 
gueur. 

La Fédération esperantiste du Nord de la 
France, vient de se reconstituer, dans une séan?a 
qui s'est tenue à Lille, et qui a réuni des délé- 
gués espérantistds d'une quinzaine de villes des 
départements du Nord, du Pas-de-Calais et do la 
Somme. .     . .      ,   , 

Après l'adoption 'des statuts qui régiront la 
Fédération l'Assemblée a nommé un Comité 
provisoire 'qui est ainsi composé : Présiden» 
d'honneur, M. Durieux : Président M. le doc- 
teur Vanverts (Lille) ; Vice-présidents : M. Deu- 
env fSaint-Omer) ; Mlle Baret (Valenciennes) ; 
Secrétaire : M. Trotin (Lille) ; Trésoriers : Mlle 
llaimaills  (Lille). 

LE TEMPS D'AUJOURD'HUI 
Lente amélioration. Ciel demi-nuageux. 

Eclaircies. Encore quelques ondées. Vents d« 
sud-ouest passant â nord-ouest, 3 à 6 m* 
Température minimum .; 8° 
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LE SECRET MORTEL 
.■...r,piJ,..-.^.^tijj-«-...i-'..^i 

ROMAN CONTEMPORAIN 

PAR 

PAUL FÊVAL FILS; 

en 

Résumé des feuilletons précédents 
La maison de M. Marins Gniraud, négociant 

„*   blé   était  en lèle.  Mlle Jeanne  Gwiraud se 
Zartait  avec le marquis de Seillans   Avant la 
Terfâonïe U, futurs époux devaient signer une 
C°ilet^éLUUelfe^éeaan, «n coffre dont M. 
r^aud avaU seul la clef. Avant de partir pour 
laMairUton ouvrit le coffre où se trouvait un 

•ifôfSi»^"^ aisp^AftoU J. 
négociant s'abattit, etexpvrait peu après. 

Qui avait pu voler ? 

— Vons me plaisez, certes, beaucoup i 
mais vous ave* aussi beaucoup perdu I 
Pourtant le suis trop correct pour rompre 
î015££.V£*mt... mon   embarra.   est 

"^Et notez que Seillans •*«f*t*«2»-JJJ 
l'aimait à sa manière et se dépitait réel- 
lement d'être qblteé de "*^k

f£J* et 

de perdre ainsi une charmante Itoame. 
Cefut Melle Guirsud   ouitr^ba    a 

M. 'de Seillans et sa mère se sentirent 
devinés, ils en eurent quelque confusion, 
mais en profitèrent, chagTÏns tous deux, 
d'ailleurs, regrettant aussi vivement la 
femme charmant^ que la jolie dot. 

Seulement, il fallait au marquis une 
femme riche et une srande situation : 
Mme de Seillans ne voulait pas oue sa 
maison tombât elle avait fait des prodiges 
pour conserver intact jusqu'à ce jour le 
prestige du nom. 

Il ne fut plus question du mariage. 
Seul, l'oncle Scipion a^e'a un jour 

Jeanne pour lui parler — comme il disait 
— entï© « auatre-z-yeux. et il lui dit car- 
r*£ïTlÊr±t   # 

  Ecoute, ma fille, tu aimes ton.mar- 
quis, l'en ai peur ! ie ne veux pas que tu 
sois malade, entends-tu, cV t bien assez 
du malheur oui nous frappe l 

« Ta belle dot. je puis te la redonner 
tout entière. La maison Guiraud frères 
fermera, voilà tout ! car je ne pourrai pas 
tenir le coup ! parce que ie ne me sens 
plus le courage de recommencer à bûcher 
comme autrefois. 

o Dis la vérité... Tu ne peux pas suppor- 
ter ta -<Jine t 

— Mon oncle, dit Jeanne avec énergie, 
lu maison Guiraud ne fermera pas ! Noua 
sommes assez riches pour vivre et faire vi- 
vre nos employés 1 . 

a Sans ma dot, vous auriez continué, 
n'estee pas ? Eh bien ! je -eus aiderai, 
moi. Je suis une Guiraud comme vous, 
et j'ai du cœur. "... 

« Pour des maris, il n'en manquera pas, 
soyez tranquille l mais ce n'est pas ce qui 
m'occupe en ce moment. 

—• Ah ! si j'avais seulement quelqu'un à 

— Qui Trous empêche d'y aller ? répon- 
dit-elle- , . . .    .     . 

— Pauvre chère ! te laisser ici, toute 
seule... Et puis, si je ne manque plus là- 
bas, je manquerai à Paris... quoique, vois- 
tu ces affaires de Paris, je ne les ai pas 
dans la main comme celles de Marseille. 
 Mais mon oncle, là-bas, vous remet- 

trez tout en train— Ici. il y a Rodel qui 
a remplacé mon père plus d'une fois I met- 
tez-le à la tête, placez son fils à la caisse, 
je me charge du reste. _ 
  Tu pourrais bien avoir raison 1 Le 

fait est que Kodel traite ici plus couram- 
ment que moi..; Nous reparlerons de cela- 

L'idée grandit et prit forme dans l'es- 
prit de Sipion ; le lendemain même, il fit 
venir Rodel et son fils dans le cabinet où, 
d© son vivant, travaillait du matin au 
soir Marius Guiraud. 

Il y avait alors deux mois écoules de- 
puis la fameuse journée du contrat. 

Le père et le fils se présentèrent silen- 
cieux et tristes. 

Le vieux Rodel, employé chez les Gui- 
raud depuis vingtnsept ans. ne se conso- 
lait pas, cela était tout naturel ; mais ce 
qui l'était moins, c'est que Sixte Rodel, 
son fils, eût éprouvé à la mort du négo- 
ciant un tel bouleversement que sa santé 
en parût ébranlée. 

Une pâleur extrême couvrait son visage, 
et il faisait peine h voir. 

Le vieux Rodel lui-même s'en étonnait 
et s'en réjouissait presque, car la con- 
duite de son fils se trouvait brusquement 
modifiée et d'une manière avantageuse. 

Mais, lorsque Scipion eut exposé devant 
les deux employés le plan imaginé par sa 
nièce,    le-vieux   Rodel sembla   retrouver 

^r^ «o^ dSrSWVÏÏÏÏ^rfer de    MarseYÛe fd'qu^'nie" fpnt de belettes i toute son énergie et il répondit, «a frère 
<SL sa peine à elle | là-bas ! r«niTal» tant besoin d'y «tr* 1 pe- [ de son m*tt» '- mariage   iusqu'à ce 

fût adrfwif.ia. prit Scipios tout pensif, — Non t monsieur Scipio», n». cela ne. 

peut être ainsi ! On ne change pas le 
nom du caissier quand on peut faire au- 
trement .Un caissier, voyez-vous, ne quitte 
son poste que quand il ne peut-plus le 
remplir ou quand il meurt ! Brasser les 
affaires*, emballer le client — honnête- 
ment, s'entend — c'est mieux pour un jeu- 
ne homme 1 

« Donnez ce poste-là à Sixte, si vous 
voulez 1 il connaît le mouvement et la 
maison comme moi 1 au besoin, je l'aide- 
rai mais, ma caisse, c'est sacrée ! per- 
sonne n'y touche 1 à moins que vous ne 
me cassiez aux gages, et dans ce cas, je 
rentrerais directement au gîte et ne serais 
plus employé chez personne 1 
  Ah ca l rit Scipion tout surpris de la 

vivacité du caissier, ne vous fâchez pas, 
RodeL Qui dianle pense à vous casser aux 
gages ? Vous êtes chez nous depuis tan- 
tôt trente ans ! Vou* êtes notre ami plu- 
tôt que notre employé et vous nous avez 
rendu assez de services pour que nous 
vous donnions voix au chapitre. 

« Vous dites donc que Sixte peut se 
charger des affaires ? Je le veux bien, 
moi I D'ailleurs, je serai souvent ici, mais 
il faut aussi que je sois là-bas, si nous 
ne voulons oas devenir une maison de di- 
xième ordre. 

« Soit donc l- Sixte est jeune, il est 
vrai... 

— n a vingt-neuf an» et il doit avoir du 
bons sens, dit sèchement Rodel... au res- 
te, quant aux affaires, j'en réponds... le 
patron le connaissait bien... essayez-le... 
d'ailleurs, je serai près de lui I... 

» Mais ma caisse ! ma caisse ! c'est au- 
tre chose I 

» Tonnerre ! sî on y avait placé le mil- 
lion.; il ne se eerait pas envolé J Je te di- 
sais au pauvre patron : c est une folie 1 
Je n'ai iaœaie laissé «oucfcer 

deux cents mule francs dans mon coffre- ' 
fart, moi  1 hors une fois, et encore j'ai 
passé la nuit à côté... 

>» Mais, dame I il avait ses idées... un 
peu de vanité, même un peu d'orgueil 1 
C'était son droit d'être fier de son argent, 
parce qu'il 'e gagnait bravement et qu'il 
en faisait un bel usage... les pauvres le 
savent... enfin, cela devait arriver ! Le 
mieux est qu'il n'a souffert qu'un instant. 

Rodel s'essuya les yeux en prononçant 
ces dernières paroles. 

Sixte n'articula pas un mot : sa pâleur 
était devenue livide. 

Scipion s'en aperçut, il lui frappa sur 
l'épaule. 

— Allons, dit-il, allons, mon enfant, ne 
te trouble pas ainsi . Je remarque que tu 
n'es pas bien portant... hier, tu as dû 
t'absenter dans la journée, aujourd'hui tu 
as une mine de déterré. Au fait, il y a eu 
de la fatigue pour tout le monde. 

» Eh bien ! mes amis, c'est arrêté ainsi. 
Demain le vous installerai, après-demain, 
Je partirai. .       . 

» Jeanne veut rester ici, je vais faire ve- 
nir la vieille cousine de sa mère pour de- 
meurer avec elle. 

— C'est ca l Mademoiselle Denise ! elle 
ne vient jamais aux fêtes, vous savez 
qu'elle a un RTOS ebagri de cœur ! un 
vieux chagrin qui dure trente années ! 
mais quand on est dans te peine elle ar- 
rive ! vous l'avez vue souvent depuis deux 
mois l Jeanne l'aime beaucoup et sera con- 
tente de la garder près d'elle. 

Mais si je va* rappelle bien. Rodel. Mlle 
Denis est '.a marraine de Sixte ? 

— Bien sûr, répondit brusquement le 
caissier, bien sûr, elle était sa marraine... 
comme te pauvre garçon était son par- 
rain t 

seulemeniJ.    Scipion safejft I» tête» soc regard re&J- 

contra celui de Rodel qiii se détourna aus> , 
6itôt. 

— M. Scipion, demanda Six" , il y a là- 
bas une expédition que j'ai laissée en' 
train, si vous n'avez plus affaire avec moi 
pour le moment, je descendrais. 

— Va. mon fils, va ! fit Scipion, et, M 
te le repète, repose-toi un peu^ 

Sixte s'empressa de sortir. 
Scipion  reprit : n-'-^'i 
— U est brave, votre parçon, Rodel* 

vous lui -arlez froid et vous avez toit ! 
vous l'avez toujours traité - !vèrement. i» 
le sais ! Enfin, depuis que mon frère est 
mort si malheureusement, vous êtes d'une 
triste humeur je le conçois, mais Si-\te 
n'en est pas la caus»* ! ,    . 

— Monsieur, fit amèrement Rodel, c esz 
lui qui encourageait M. Guiraud à f;-'a 
étalabe de la dote de sa fille I B s est mo- 
qué de mes craintes, le malheureux, es 
vous voyez ce qui est arrivé.-.       -,  » 

» Ensuite, j'ai à me plaindre de lui... 
Je lui ai proposé un exceUe"^^"^-* 
Une bonne fille sage, belle et bien élevée- 
Monsieur en fait fi I Monsieur a une mai- 

— Éh   bien   f   Rodel   U c'est   fâcheux, 
mais.ee n'est pas «*«î^*& : «?U£?£ il aimera sérieusement quelo un, il lais- 
sera sa maîtresse., voilà tout ! 
 je n'en sais rien. Ce que te sais, c est 

qu'il *£ne ici 5.000 francs l C'est loin 
ti'fifif-<v> nas à vinprt-neuf ans ? 
D TEh bien, il trouve moyen de faire des 
dettes l Comment ?... je l'iemore ! J al 
pavé des billets qu'il n'était pas en mesure 
d'acquitter et le n'ai 'amals su pourquoi 
il les a faits... 

« Il est ponctuel, parce «-m'il me cramty 
mais au sortir du bureau il m'échappe, et 
sa vie m'échappe aussi. Je ne dirai celai 
certejnemeet à nejSQnne autre «u*à vous* 

J 


